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			PROLOGUE

			À Flesh City, petite ville du Montana, la belle Darling, pulpeuse adolescente à peine sortie de l’enfance, « donne des idées » à tous les mâles, jeunes ou vieux, pauvres et riches. Tous n’ont qu’une idée en tête… et vous devinez laquelle. Or Darling voudrait épouser un garçon riche et distingué, et pour cela, il faut avoir une réputation sans tache. Va-t-elle parvenir à rester sage jusqu’au mariage ?

			Dans une petite ville où tout se sait, sa sensualité perverse et honteuse va lui poser bien des problèmes. D’autant plus que personne n’ignore que le vieux Cornelius, son faux grand-père, a souvent recours pour la punir aux « châtiments corporels ». Être fessée à cul nu, à son âge, vous pensez si ça fait marcher l’imagination des messieurs…

			Ils ne reculeront devant rien pour contraindre la jeune fille à « faire des choses » avec eux ; la crainte du qu’en-dira-t-on sera un puissant levier pour persuader cette jeune personne de se prêter aux plus infâmes marchandages…

			Comment Darling, tombant de Charybde en Scylla, va finir par devenir la « poupée » clandestine de presque tous les hommes de la ville… Et comment, dans cet esclavage d’abord subi, ensuite accepté, voire recherché, elle va se livrer aux pires dépravations, vous le saurez en lisant les volumes de cette série sulfureuse…

		

	

CHAPITRE PREMIER

LA FESSÉE DE DARLING

C’est au fin fond de Bottom Lane, dans la partie la plus reculée du quartier chaud de Flesh City (Montana), que le vieux Cornelius tenait son établissement, la « Pension de Famille Gombrowsky. » C’était une grande bâtisse en briques et en bois des années trente, qui se morfondait au fond d’un jardin à l’abandon envahi par la mauvaise herbe, derrière la gare de marchandises.

Juste en face de la pension, de l’autre côté de Whore Street, se trouvait le bar de Sam Parson, « L’académie de billard », que fréquentaient les camionneurs de l’entrepôt frigorifique, les putes, et les voyous de la ville. Un des piliers de cet établissement était Schmielke, le neveu du liquoriste Rosemblaum. Malgré son jeune âge, ce Schmielke était une fripouille finie. Chaque fois qu’elle l’apercevait, Darling Gombrowsky, la petite-fille de Cornelius, pressait le pas et se hâtait de rentrer à la maison. Longtemps après être rentrée, elle sentait encore sur elle les yeux jaunes de Schmielke, et de longs frissons de dégoût la parcouraient. Elle avait l’impression que les regards du livreur (Schmielke, à l’occasion, faisait les livraisons pour son oncle) la salissaient.

Son grand-père l’avait souvent mise en garde contre ce voyou. Et pas seulement contre lui : contre tous les hommes qu’elle pouvait rencontrer dans ce quartier mal famé, quand elle rentrait du collège. En effet, elle devait emprunter pour cela les trois rues de la ville (Flesh City était une toute petite ville) où les putains officiaient. Et l’on rencontrait souvent dans ces rues-là des individus très inquiétants.

C’est pour la protéger contre les dangers de ce voisinage peu reluisant que Cornelius se montrait particulièrement sévère avec elle, et qu’il recourait encore si souvent, bien qu’elle fût déjà une grande jeune fille, aux « châtiments corporels. »

— Je sais que cela vexe vous, mademoiselle, parce que vous vous prenez déjà pour une vraie pin up ! Mais tant mieux ! Tant mieux ! Si cela vexe vous, cela fait réfléchir vous ! Rien de tel qu’une bonne fessée à cul nu pour remettre l’esprit des filles en place…

En moyenne, Darling recevait une ou deux fessées par semaine. Depuis qu’elle était grande, pour ménager sa pudeur, Cornelius, pour l’informer qu’elle serait punie, avait recours à des petits billets. En rentrant du collège, Darling trouvait ces billets dans le tiroir de sa table de nuit. De sa grande écriture maladroite, le vieux lui indiquait le motif de sa punition et l’heure précise à laquelle elle devrait se présenter dans sa chambre, pour la recevoir.

Au retour du collège, la première chose que faisait Darling, c’était de monter chez elle pour ouvrir son tiroir. Dès qu’elle apercevait un des billets jaunes de Cornelius, son cœur sautait dans sa poitrine et une faiblesse abjecte faisait ployer ses genoux. Mais chose curieuse, les jours où elle ne trouvait pas de billets, elle se sentait presque déçue… Ces jours-là, elle allait et venait nerveusement dans la grande maison, entrait dans les chambres des pensionnaires, fouillait dans leurs affaires… et finissait toujours par faire une bêtise.

— À croire qu’elle le fait exprès pour se faire punir, s’écriait Mme Lydia, la gouvernante.

Peut-être n’avait-elle pas tort. C’était si bizarre, la façon dont Cornelius la punissait, Darling…

Lorsqu’elle avait une faveur particulière à demander à son grand-père, Darling procédait de la même façon que lui. Elle lui glissait un billet sous la porte. C’était ce qu’elle avait fait, par ce beau matin d’avril, avant de se rendre au collège. Son amie Martha Mac Manus l’avait invitée, ainsi que toutes les filles de la classe, pour fêter son anniversaire. Elle donnait, à cette occasion, une surprise-partie dans sa belle maison d’Oak Lodge, au sommet de la colline, dans la partie la plus chic du quartier résidentiel. Et Darling était folle de joie à l’idée de pouvoir se pavaner dans un endroit aussi distingué.

Aussi, par cette fin d’après-midi encore ensoleillée, était-elle très impatiente de connaître la réponse de son grand-père, et se hâtait-elle dans la rue encore déserte à cette heure. (Comme toutes les rues « chaudes », elle ne commencerait à s’animer qu’à la tombée de la nuit, quand s’allumeraient les enseignes des bars.) Comme elle arrivait en vue de l’Académie de billard, elle aperçut Schmielke, et l’autre livreur de Rosemblaum, le petit Browning, presque un enfant encore, qui semblaient la guetter, devant le bar ; Sam Parson, le gérant, se tenait derrière eux, sur le seuil. En sentant leurs regards sur ses seins, Darling baissa les paupières et traversa la rue. Elle entendit Schmielke qui sifflait, derrière elle, et elle poussa le portail grinçant pour s’élancer dans le jardin.

« Heureusement, se disait-elle, en gravissant l’escalier pour aller dans sa chambre, qu’à la surprise-partie de Martha Mac Manus, il n’y aura pas des voyous aussi vulgaires. Elle n’invite que des garçons distingués, comme Ted Chamarra… »

En pensant au beau Ted Chamarra, une légère rougeur monta à ses joues, et elle ouvrit le tiroir de sa table de nuit. Il y avait bien un billet… mais c’était un billet jaune. Les billets jaunes étaient réservés habituellement aux punitions. Quand il lui écrivait pour d’autres raisons, Cornelius employait du papier blanc quadrillé. Pâlissant de déception, elle ouvrit le billet. Un cri de surprise et de joie lui fut aussitôt arraché par les mots qu’elle déchiffra.

« Permission accordée, mademoiselle, écrivait Cornelius. Vous ne méritez pas, mais je donne quand même. »

Darling embrassa le billet et sauta de joie sur place. Ce n’est qu’en relisant le billet, qu’elle s’aperçut que Cornelius avait ajouté une ligne, tout en bas.

« Punition spéciale. Venir dans ma chambre à 19 h 00 précises. »

Les deux mots, « punition spéciale », étaient soulignés d’un double trait. Les joues embrasées par la honte (elle ne savait que trop comment se déroulaient ces punitions spéciales), Darling s’abattit sur son lit et éclata en sanglots…

Dans la chambre voisine, Madame Lydia qui se remaquillait devant son miroir (elle venait de faire une petite gâterie à M. Mac Leod) adressa un sourire complice à son image. Elle connaissait bien ce genre de sanglots nerveux, que n’accompagnait aucune larme, et qui ressemblaient presque à un fou rire nerveux… Sans cesser de sourire, la gouvernante glissa une main moite au bas de son ventre. Rien ne l’excitait autant que ces « punitions spéciales » de Darling… Elle comptait bien y assister, peut-être en compagnie de M. Lee, en grimpant sur une chaise pour regarder par l’imposte. C’est-à-dire qu’elle grimperait sur une chaise, elle, et que Monsieur Lee, lui, regarderait par le trou de la serrure. Et quand le spectacle l’allécherait particulièrement, il laisserait remonter sa main entre les cuisses dodues et tièdes de la gouvernante…

Ignorante de tout cela, Darling finit par s’endormir sur son lit, en suçant son pouce…

Un peu avant sept heures, elle se réveilla en sursaut et sortit dans le couloir. Il faisait sombre. Les portes des pensionnaires étaient closes. On n’entendait aucun bruit dans la grande maison. Comme chaque fois qu’elle était convoquée chez Cornelius, une fièvre malsaine lui échauffait le corps et ses jambes refusaient presque de la porter. Quand elle arriva enfin au fond du couloir, elle sentit que sa culotte était humide. La honte la paralysa sur place. Sans lui laisser le temps de se reprendre, la « voix » se mit à ricaner dans sa tête. « Tiens, tiens, mademoiselle mouille déjà ? La petite salope est pressée de montrer son cul ? »

— Tais-toi, murmura alors Darling, en se décidant à frapper à la porte. (Quand elle était émue, elle parlait souvent à cette voix comme s’il s’était agi d’une personne réelle, et non pas de ses propres pensées…)

Le cœur tremblant d’impatience, elle colla son oreille au panneau. Elle entendit craquer le journal que Cornelius repliait posément. Puis sa chaise grinça. Une peur délicieuse lécha les reins moites de Darling, descendit dans la raie de ses fesses, s’infiltra sous sa culotte entre les poils humides de son sexe. Elle frappa une deuxième fois. Cela faisait partie du jeu : Cornelius aimait bien se faire prier, la laisser mijoter dans son jus…

« Il n’est jamais pressé, le vieux salaud, murmura la voix. Il doit être en train de réfléchir à ce qu’il va te faire… Tu crois qu’il va te rentrer le doigt dedans, comme la dernière fois ? Tu te souviens comme tu pleurais, comme tu avais honte ? Et comme tu mouillais, petite cochonne… »

— Tais-toi, répéta Darling.

Et elle frappa à nouveau, un peu plus fort. Au fond de la chambre, les pieds de la chaise raclèrent le plancher. Un clapotement de savates s’approcha.

— Grand-père ? Vous êtes là ? C’est moi, Darling… c’est l’heure de ma punition.

À peine eut-elle chuchoté ces mots par le trou de la serrure que la « voix » se mit à jacasser furieusement. Depuis qu’elle était toute petite, Darling savait qu’elle n’était pas la vraie petite-fille de Cornelius Gombrowsky. Blondie, la mère de Darling, était une bâtarde du vieux juge Simmons, chez qui la femme de Cornelius avait été femme de ménage. En ville, tout le monde était au courant.

« Grand-père ? fit la “voix”. Ce vieux cochon n’est pas ton grand-père ! C’est un étranger… et c’est bien pour ça que ça t’excite tant de lui montrer ton cul… avoue-le ! »

Même sous la torture, Darling n’aurait jamais avoué une chose pareille.

« Grand-père, minauda la “voix”, imitant cruellement ses intonations puériles, ouvrez-moi, Grand-père… C’est votre salope de Darling qui vient vous offrir son gros cul… »

— Il n’est pas gros, s’insurgea Darling. Sale menteuse !

Dans sa tête, la « voix » s’esclaffa.

« Mais à force de te le faire tripoter par ce vieux cochon, il va grossir, ma jolie. Il va devenir aussi gros que celui de Mme Lydia. Dans la rue, quand tu passeras, tous les hommes se retourneront pour le regarder. Et ils siffleront. Ils te diront des cochonneries. Et toi, sale petite hypocrite, tu feras semblant de ne rien remarquer, mais tu seras bien contente, au fond, hein ? Tu baisseras modestement les yeux et tu deviendras toute rouge… Comme dimanche dernier, après l’office, quand le shérif Prentiss t’a touché les seins, en sortant du temple… »

— Il ne l’a pas fait exprès. Il était pressé de sortir, j’étais sur son passage, je le gênais…

« Mais voyons ! Il était pressé de sortir, ce gros porc. Alors, pendant que Marjorie, sa femme, ne le voyait pas, tout occupée qu’elle était à cancaner avec le pasteur… lui, pour t’écarter de son chemin, il t’a attrapée par les nichons, à pleines mains… et il te les a serrés. Ne dis pas le contraire, j’étais là… »

Comment Darling aurait-elle pu le nier ? Elle était sortie du temple aussi rouge qu’une pivoine, et les bouts des seins tout raides, avec le gros shérif qui lui soufflait dans le cou son haleine chaude parfumée au whisky. « Eh bien dis donc, lui susurrait-il à l’oreille… ça pousse drôlement, tout ça… ils doivent pas s’emmerder, les garçons, avec toi… tu les laisses souvent jouer avec tes bibelots ? »

Le cœur cognant à grands coups, elle avait pressé le pas pour ne plus l’entendre. Un peu plus tard, en passant devant le liquor store de Rosemblaum, elle l’avait aperçu à nouveau, en train de ricaner avec Sam Parson, le gérant du pool room. Les deux hommes s’étaient retournés pour la suivre du regard, alors qu’elle s’éloignait au bras de Cornelius.

Ce n’était pas la première fois que le shérif portait la main sur elle, et il n’était pas le seul. Sam Parson non plus ne se gênait pas. Ni le vieux Rosemblaum. À Flesh City les hommes avaient souvent la main baladeuse. Dès qu’ils pouvaient le faire sans être remarqués, ils laissaient rarement passer une occasion de lui tâter les fesses ou les seins au passage.

Darling avait beau les fusiller du regard, cela ne les impressionnait pas. N’était-elle pas la fille de Blondie, la bâtarde, qui avait couché avec tout le monde ? Telle mère, telle fille… On ne se gênait pas, avec elle. Les hommes devaient avoir l’impression qu’ils pouvaient tout se permettre, qu’elle n’oserait pas protester. Et d’ailleurs, ils n’avaient pas tout à fait tort… Dès qu’ils l’avaient touchée, Darling se contentait de les fuir, les joues rouges, les jambes tremblantes.

Aussi tremblantes qu’en ce moment, dans le long couloir obscur et silencieux qui sentait l’encaustique, alors qu’elle attendait derrière la porte close que Cornelius daigne enfin la recevoir…




*

*    *




Après avoir jeté un regard gêné vers les portes voisines, Darling se résigna enfin. Ne fallait-il pas en passer par là ? Collant sa bouche au trou de la serrure, elle implora : « Grand-père, ouvrez-moi, donc !… c’est moi, votre petite Darling ! » Chaque fois qu’elle prononçait ces mots : « ouvrez-moi », elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’il allait lui faire, et de quelle façon il « l’ouvrirait », en effet, en prenant tout son temps, de ses longs doigts odieux qui fouilleraient minutieusement la chair rose et velue de son entrecuisse…

— Ouvrez-moi, répéta-t-elle en sentant ses joues devenir tièdes. Je viens pour la fessée.

— Qu’est-ce que tu dis ? demanda la voix de Cornelius. Parle plus fort, je n’entends pas…

— Je viens pour la fessée, cria rageusement la jeune fille.

Son visage s’était empourpré. Cette fois, dans leurs chambres, les pensionnaires l’avaient certainement entendue ! Elle avait souvent l’impression, quand Cornelius la fessait, qu’il s’arrangeait pour lui faire tourner le derrière dans la direction de la porte, et qu’il l’obligeait à bien écarter les cuisses face à la serrure. Pendant que sa main osseuse s’abattait sur ses fesses, Darling imaginait que les pensionnaires la regardaient par cette serrure. Cette idée la rendait folle. Malgré elle, en se démenant, elle s’exposait impudiquement. De grosses gouttes tièdes coulaient de son con, tachant le pantalon de Cornelius… Elle devait se mordre le poignet pour ne pas hurler.

— Pour la fessée ? répondit enfin Cornelius, en prenant tout à coup l’accent polonais. Eh bien entre, qu’attends-tu ? On va te la donner, ta fessée, puisque tu insistes. C’être excellent pour circuler le sang…

La première chose qu’elle vit, dès que la porte fut ouverte, ce fut la soutane. Son sang se glaça dans ses veines ; l’instant d’après, une chaleur intense lui embrasa le corps.

Cette soutane, cela faisait quarante ans que Cornelius n’avait plus le droit de la porter. Il avait été prêtre, autrefois, en Pologne, avant d’engrosser Vera, la future grand-mère de Darling, qui n’était alors qu’une adolescente à peine sortie de l’enfance. Il avait dû défroquer, et la famille de la gamine l’avait obligée à l’épouser. Pour fuir le scandale, peu de temps après ce mariage forcé, le couple avait émigré en Amérique.

Quand il avait bu, Cornelius s’habillait parfois en prêtre, comme s’il voulait retrouver sa jeunesse, ou par une sorte de moquerie sacrilège… Les punitions qu’il infligeait alors à Darling prenaient un tour très inconvenant. En effet, comme si ce déguisement incongru l’avait inspiré, Cornelius en profitait alors pour se livrer à « un examen approfondi » de sa personne… afin de vérifier qu’elle n’avait pas de mauvaises pensées.

Pour subir cet examen, la jeune fille devait se déshabiller entièrement. Une fois qu’elle était nue, Cornelius étudiait attentivement chaque parcelle de son corps, à la recherche « des mauvaises pensées ». Après lui avoir examiné et palpé longuement les seins et les fesses, il exigeait qu’elle lui exhibe ses « régions humides ». C’est surtout ces parties de son anatomie qu’il inspectait avec le plus de soin, en vue d’y déceler des preuves de mauvaise conduite. Pendant de longues minutes, il fouillait tous les replis du con juvénile, en baragouinant dans son mauvais anglais des commentaires insultants sur l’hygiène intime des jeunes filles modernes…

« Il ne suffit pas de mettre déodorant, mademoiselle ! Il faut laver à grande eau ! Cela colle aux doigts, vous sentez ? Vous sentez comme cela colle ? En Pologne, de mon temps, jeunes filles se lavaient leur truc à l’eau froide trois fois par jour… été comme hiver… rien de tel pour chasser les mauvaises pensées… ça ne collait jamais quand j’inspectais elles… »

— Eh bien, demanda Cornelius, qu’attendez-vous pour entrer, mademoiselle ?… Pourquoi faites-vous cette tête ?

— Cette soutane, monsieur… balbutia Darling… vous savez bien que vous n’avez pas le droit…

— Sottises, mademoiselle. J’utilise cette vieille soutane comme robe de chambre. C’est un vêtement comme un autre, ne soyez pas superstitieuse. Allons, entrez, que je vous donne ce que vous êtes venue chercher !

Comme elle franchissait le seuil, Darling sentit l’odeur du whisky. Elle s’arrêta net. Quand il était ivre, les punitions de Cornelius dépassaient souvent les bornes…

— Vous avez bu, monsieur ? lui demanda-t-elle prudemment.

— Parfaitement, mademoiselle, j’ai bu. Nous avons tous nos petites faiblesses… Moi, je bois ; vous, vous faites des choses défendues, vous avez de mauvaises pensées…

— Vous vous trompez ! Je n’ai pas de mauvaises pensées…

— C’est ce que nous allons voir.

— Vous voulez dire que vous allez… m’examiner ?

— Oui, mademoiselle. Je vais examiner vous en profondeur. Puisque vous voulez aller au bal, il faut que je vérifie si je peux laisser aller vous…

— Il ne s’agit pas d’un bal, Grand-père. C’est une surprise-partie. Martha Mac Manus vient d’avoir seize ans… Elle donne une petite fête pour son anniversaire. Toutes les filles du collège sont invitées… La fille des meilleures familles…

— Seulement les filles ? Il n’y aura pas garçons ? Vous êtes sûre que vous ne vous frotterez pas à garçons ? Avec vos gros nichons, ils seront tous après vous, vous savez fort bien…

Darling baissa les yeux, soudain toute rouge. Chaque fois qu’on lui parlait de ses seins, elle se dandinait gauchement et s’empourprait. Cornelius la dévisageait, les lèvres pincées.

— Ils voudront toucher vous… et pas seulement la poitrine… ils voudront toucher vous sous la robe… je connais les façons des garçons américains… surtout les fils des meilleures familles, comme vous dites ! ils boivent et ils touchent les filles entre les cuisses… ils leur font aussi toucher leurs trucs à eux… ne dites pas le contraire, ce n’est pas à vieux singe qu’on apprend à faire grimaces… C’est la raison pour laquelle, puisque vous tenez tant à aller là-bas, j’ai décidé de punir vous à l’avance…

— À l’avance, Grand-père ?

— À l’avance, parfaitement. Parce que je sais que vous ferez bêtises… Autant prendre les devants. Et si je punis vous à l’avance, vous n’oserez pas faire la grosse bêtise, parce que vous savez que je punirais encore vous plus fort quand vous rentrerez. Est-ce bien clair dans votre petite tête insolente ?

Il s’effaça pour lui livrer le passage, en cinglant la paume de sa main gauche avec le gant de coton noir qu’il venait de retirer. Voyant qu’elle ne bougeait pas, il frappa le sol du talon.

— Eh bien, baragouina-t-il dans son mauvais anglais. Qu’attendez-vous pour entrer et mettre vos parties à ma disposition ? Vous voulez aller danser ? Alors, il faut subir inspection. En tenue légère, mademoiselle, montrez vite les horreurs que vous cachez sous cette robe…

Tremblante d’angoisse, elle s’avança. Cornelius claqua la porte derrière elle. Elle s’immobilisa au milieu de la pièce, le visage brûlant. Elle avait l’impression d’étouffer. Une grosse boule s’était formée dans sa gorge. Les paumes moites, les doigts frémissants, elle releva à mi-jambes le bas de sa robe.

Cornelius alla s’asseoir dans son vieux fauteuil défoncé et retroussant sa soutane sur ses mollets velus, il croisa ses jambes maigres. L’épiant sournoisement sous ses cils baissés, Darling remonta l’ourlet un peu plus haut. Au-dessus des chaussettes blanches, ses genoux apparurent.

En voyant Cornelius se caler confortablement dans son fauteuil, elle marqua un temps d’arrêt. Il y avait, elle le savait, tout un cérémonial à respecter. C’est par étapes qu’elle devait procéder au dévoilement de son corps. Ainsi, quand sa robe arrivait à mi-cuisse, elle devait feindre une longue hésitation, une sorte de combat muet, comme si sa pudeur lui interdisait d’en montrer davantage. Alors, Cornelius l’encourageait avec des gloussements moqueurs, en ouvrant et refermant nerveusement sa longue main pâle de pianiste, dont la jeune fille ne parvenait pas à détacher les yeux… Imaginant déjà, à son corps défendant, tout ce que ces doigts odieux allaient lui faire…

— Et alors ? Qu’attendez-vous pour tout découvrir ? Vous avez peur d’avoir froid ? Rassurez-vous. Une fille chaude comme vous ne s’enrhume pas, Mademoiselle. Assez de simagrées, on se hâte, on baisse culotte… que je voie dans quel état est votre chose…

Darling se hâta donc d’obéir. Une fois déculottée, elle releva sa robe au-dessus du nombril pour exhiber son sexe velu. La grande blessure mauve s’entrebâilla entre les poils blonds, laissant pointer le bouton gonflé. De l’humidité luisait sur les bords du con, poissant les poils par petites mèches. La chair du dedans apparut, mouillée d’une bave épaisse. Au milieu, la fente était d’un rouge vineux, comme si on avait ouvert le calice de Darling d’un coup de couteau. Pétrifié dans son fauteuil, Cornelius fixait la faille rose qui s’agrandissait.

— Déjà, il est ouvert, marmonna-t-il. Il est mouillé… Qu’avez-vous à dire pour votre défense ? Est-ce que vous penseriez déjà aux garçons qui vont le toucher ?…

— Jamais personne ne m’a touché ici, monsieur… Il n’y a que vous…

— Alors, pourquoi est-il ouvert ? C’est mauvais signe ! À cet endroit, jeune fille décente doit être sèche… et fermée… 
comme ça…

Il saisit entre deux doigts les lèvres de la vulve blonde et les pinça pour les joindre l’une à l’autre. La languette mauve qui en dépassait resta dehors, comme si le con de la jeune fille tirait la langue. Du bout de l’index, Cornelius la renfonça dedans. Mal à l’aise, Darling se dandinait. Quand ce fut fait, il eut un sourire satisfait. Mais dès qu’il cessa d’accoler les lèvres du con, elles se rouvrirent encore plus impudiquement, et l’on vit reparaître la chair rouge, luisante de mouillure, du dedans…

— Vous voyez, mademoiselle ? Il veut rester ouvert… Il a envie qu’on touche lui à l’intérieur… Il est plein de mauvaises pensées…

— Vous vous trompez, monsieur, je vous assure que c’est nerveux…

— Nerveux ? Nous connaissons bien cette nervosité-là, jeune fille. Vous voulez que je vous montre, ce qu’il veut ? Regardez, ce qu’il veut c’est qu’on s’occupe de lui comme ça, vous voyez…

Avec un sourire détestable, Cornelius saisit de chaque côté les lèvres du con et les écarta. En sentant s’épanouir sa corolle, Darling sursauta. Déjà, le vieillard explorait des doigts la commissure des nymphes, dégageait de sa gousse la pointe durcie du clitoris, la pinçait.

— Vous voyez comme il aime ça ? votre petit truc devient tout dur… et voyez, autour, comme c’est mouillé… toute cette bave dégoûtante… Ne mentez pas, mademoiselle, je suis certain que vous avez déjà laissé des garçons toucher votre truc… qu’ils vous ont déjà fait ce que je vous fais…

Tout en parlant d’une voix sourde, Cornelius lui massait avec sagacité les abords du clitoris, évitant maintenant de le toucher directement. Folle d’excitation, Darling dansait sur place, se dandinait pour mieux provoquer le contact qui la soulagerait…

— Regardez-la se tortiller, marmonna Cornelius, en lui flattant de l’ongle le tour du vagin… et elle dira qu’elle n’aime pas ça… vous êtes bien la fille de Blondie, ma chère, je le crains, et vous finirez comme elle si je n’y mets bon ordre… aucune pudeur… une bestialité totale… Sodome et Gomorrhe réunies…

— Non, monsieur… je ne suis pas comme ça…

— Non ? (Un rire méchant découvrait les dents jaunes de Cornelius.) Non ? répéta-t-il, en lui pinçant enfin le clitoris.

Avec un gémissement ravi, Darling se cambra pour mieux s’offrir. Elle suffoquait. Toute sa chair la trahissait.

La lâchant brusquement, Cornelius flaira ses ongles en affichant le plus profond dégoût.

— Cela sent la chienne, Mademoiselle. Cela sent la femelle.

Darling secoua ses mèches blondes, les yeux luisants de larmes. Elle était incapable de parler, ses entrailles s’ouvraient…

— Tournez-vous, fulmina alors Cornelius. Voyons maintenant l’autre aspect de votre personnalité… bien ouvrir votre derrière avec les mains… et penchez-vous en avant que j’inspecte l’autre trou… Petite sodomite callypige… À la douane, savez-vous, des trafiquants cachent parfois de la drogue dans ce trou-là…

Comme elle tardait à lui obéir, dévorée par la honte, il écarta lui-même les globes charnus du fessier. Puis, après l’avoir mouillé de salive, il enfila son doigt osseux dans l’anus de la jeune fille. Chaque fois, avant de s’ouvrir à cette caresse infâme, une révolte scandalisée lui crispait les fesses. Mais cela ne durait que le temps d’un spasme… tout de suite, elle se relâchait, et lui la fouillait complaisamment le plus profondément possible…

— Il n’y a rien de caché là-dedans, dit enfin Cornelius, en retirant les deux doigts qu’il avait logés en elle…

Le vide qu’elle éprouva alors la fit soupirer de déception.

— Retournez-vous… montrez-moi encore votre devant, je n’ai pas bien vu, tout à l’heure… il faut que je vérifie attentivement si ce sont vraiment des mauvaises pensées… pour fixer le barème de votre punition…

— Monsieur, je vous en prie… je vous jure que ce ne sont pas de vilaines pensées… c’est malgré moi…

— Malgré vous ? Mais justement, mademoiselle… ces pensées-là vous viennent toujours malgré vous… c’est comme une voix qui parle dans votre corps… (Darling sursauta.) La voix du démon… Sinon, pourquoi, aimeriez-vous tant que je vous touche ces parties-là…

— Je n’aime pas du tout, monsieur… c’est une démangeaison. Peut-être est-ce de l’urticaire… nous avons mangé du poisson, à midi…

Cornelius observait le visage embarrassé de la jeune fille avec un sourire moqueur. Il souleva un sourcil.

— Vraiment ? Alors ce serait la faute du poisson… quel étrange emplacement pour de l’urticaire, vous ne trouvez pas ?
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